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Avant= Propos 

Ce que devient le Lemirisme, c'est un chan­
gement, une Réforme dans la Religion en France. 

Un ancien directeur de l'organe lemiriste l'a 
proclamé dans Le Cri des Flandres : — M. 
l'abbé Lemire a toujours été l'ennemi des équi­
voques; il a toujours voulu des situations fran­
ches, nettes, claires... Il signifie à tous... le Ca­
tholicisme français dans' la mesure où lui, abbé 
Lemire, peut le représenter (1). 

Aucun journal n'a relevé ce propos de M. le 
Docteur Gustave Lancry, (de Dunkerque, puis 
de Rosendaël). Cependant les faits se Sont succé­
dé, réels, vécus, incontestés; et le propos du socio­
logue lemiriste ne peut plus être considéré com­
me une boutade. C'est mieux qu'une indiscré-

1. Le Cri des Flandres, Hazebrouck; dimanche 24 sep­
tembre 1911. L'article est intitulé : M. l'abbé Lemire 
à gauche; et il est signé Dr Lancry. 

M. le Docteur Gustave Lancry n'est plus, comme il l'a 
été naguère, le directeur de ce périodique. M. l'abbé Lemire 
est, lui-même, le Directeur et aussi le Rédacteur en chef. 

Le gérant est M. Henri Bonté. 
L'imprimeur est M. Kieken. 
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tien; il est temps d'y voir une déclaration pro­
mulguée prématurément par un comparse. 

Désormais les journaux ne suffisent plus à 
faire parvenir la vérité sincère parmi les con­
temporains. 

Une prétendue liberté de la presse ne permet 
plus de présenter les vérités intégrales, lorsque 
ce témoignage loyal est de nature à heurter quel­
que susceptibilité révolutionnaire. Au coiurs des 
controverses modernes, il est nécessaire de ri-
poster aux mensonges des satanistes et aussi 
à ces diminutions de vérité, que font les dé­
faillances des conciliateurs. 

La presse catholique en est réduite à s'ar­
rêter, parce que la riposte est devenue un piège 
légal. Une réfutation des erreurs ouvre la porte 
aux revendications personnelles à travers le ma­
quis de la procédure des lois sur la presse; par 
cette voie ion peut aboutir à la ruine des jour­
naux et au discrédit des journalistes. Il faut 
tout le talent des rédacteurs actuels pour s'écar­
ter du piège : il le faut pour que la presse ne 
soit point dépossédée de sa part de collabora­
tion pour affirmer et démontrer la vérité dans 
le service de Dieu et de l'Eglise. — La léga­
lité révolutionnaire n'a laissé qu'une façade trom-
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peuse de liberté pour se servir de la presse : 
tout le monde peut le reconnaître, à l'exception 
des journalistes, qui sont retenus par l'esprit de 
corps, autant que par leurs nécessités profes­
sionnelles. 

C'est pourquoi il est opportun de répéter les 
principes par des livres d'actualité, afin de faire 
pénétrer les vérités intégrales, en même temps 
que les documents sont recueillis et groupés, 
— sans prononcer aucun jugement. 

Il existe dans la région du nord de la France 
des hommes résolument fidèles à la Tradition 
française : ils ne veulent pas d'un catholicisme 
national (français) représenté par M. l'abbé Le­
mire; ils demeurent tenaces dans le Catholicis­
me intégral, c'est-à-dire apostolique et romain. 

Avant même que la décision du Saint-Siège 
leur soit connue, ils sont et demeurent détermi­
nés; ils continueront à être soumis au Pape, 
quoi qu'il advienne. 



Inacceptable Plaisanterie 

Pour un prêtre catholique, il est toujours dif­
ficile de faire accepter une plaisanterie. Sa fonc­
tion est si grave et tellement permanente, que 
le rire semble souvent plus rare au presbytère 
qu'au monastère. Il y a quelque chose de so­
lennel autour du pasteur d'une paroisse; et dans 
son entourage; il n'y a rien qui rappelle la 
véritable famille religieuse, que forme un Cou­
vent bien harmonisé en pleine et heureuse ré­
gularité. 

Plaisanter, c'est passer aux confins d'un éctteil, 
parce que la révérence des fidèles assimile la 
vénération pour le sacerdoce avec le respect pour 
la vieillesse, avec son allure grave, son langage 
circonspect, mesuré, réservé, parce que les pro­
pos, les attitudes même sont remarqués et tra-
traduits en exemples commentés. 

En France, depuis plus de dix ans, M. l'abbé 
Lemire s'est fait remarquer par une désinvol­
ture nouvelle; il excelle à esquiver les respon­
sabilités sacerdotales; il sait organiser les équi-
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voques avec adresse et sas ruses d'équilibriste 
lui ont servi d'habileté. 

La corruption d'une partie de son entourage 
parlementaire Ta changé. Plus d'une fois, il a 
mis une réelle audace dans l'expres6ion d'un 
servilisme, dont il renouvelle la souplesse auprès 
des successifs détenteurs du pouvoir. 

Cependant M. l'abbé Lemire n'a pas toujours 
été coupable d'un laisser-aller à ce point cou­
pable. Il y a, en Flandre, des traditions de tout 
point contraires; et lui-même en a bien dit la 
délicatesse « A plusieurs reprises, M. Dehaene 
insiste sur la grande réserve qui régnait dans 
la vie privée (de ses parents). Il les- montre 
s'observant en toutes choses, de peur que les 
enfants ne vissent trop tôt ce qu'ils ne doivent 
point voir, enveloppant les réalités humaines de 
ces chastes voiles que la religion jette sur elles, 
de peur qu'elles ne blessent l'œil candide, ne 
prononçant jamais un mot qui pût éveiller pré­
maturément la curiosité indiscrète, évitant toute 
mollesse, tout laisser-aller; se refusant en pu­
blic jusqu'aux plus légitimes témoignages d'af­
fection mutuelle, habituant ainsi leur famille à 
la plus sévère retenue, traitant les petits en-
fantsx dès l'âge le plus tendre, avec le respect 
qu'on doit aux personnes humaines, et les te-
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nant toujours à distance de l'autorité, sans bai­
sers fades, ni vulgaires caresses (1)... Qu'ils mé­
connaissent les pures traditions flamandes, ces 
pères, et mères irréfléchis» (fui introduisent dsyis 
leur foyer la sensiblerie, contrefaçon de l'a­
mour, la familiarité inconvenante, fatale à l'o­
béissance,, et le naturalisme, qui. étouffe l'idée 
de sacrifice! Ils ruinent par là les sentiments 
élevés et détruisent dans leur germe les voca­
tions ecclésiastiques » (2). 

A dix ans de distance le ton du même M. 
J. Lemire était étrangement transformé. 

Le 28 janvier 1901, c'était Waldeck-Rou3-
seau qui était aux affaires; et M. l'abbé Le­
mire a dit du haut de la tribune (3) : 

M. Lemire. — M. le Président du Conseil 
a dit, et je n'ai pas oublié sa patole : La liberté 
de penser n'a pas l'intention de gêner la liberté 
de croire. 

M. Waldeck-ïlous&eau, Président du Con­
seil, Ministre de l'Intérieur et des Cultes. 
— Non seulement elle n'a pas l'intention, mais 
elle n'en a pas le droit. 

1. L'abbé Déhaene et la Flandre, par M. l'abbé J. 
Lemire, Lille, 1891; p. 3. 

2. J. Lemire, loco citato, p. 4. 
3. Gazette de France; Paris, 30 janvier 1901. L'ar­

ticle, intitulé : les déclarations de l'abbé Lemire, est si­
gné par M. Charles Dupuy. 
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M. Lemire. — Elle n'en a pas l'intention, 
ai-je dit; elle n^eîl a pas le. droit, dites-vous. 
J'aime mieux, monsieur le Président du Con­
seil, parce que les droits ne sont pas toujours 
respectés, j'aime mieux dire que j 'ai compris 
que vous n'aviez ni l'intention, ni la vtolonté 
de contrarier la liberté de croire. (Interruptions 
sur divers bancs). 

M. le comte de Lanjuinais., — Au contrai­
re! (1). 

M. Maurice Faure. — Aucun de nous n'a 
cette intention. 

M. le comte de Lanjuinaû. — Vous n'êtes 
pas difficile I (2). 

M. Lemire. — On sait, monsieur de Lan-
juinais, que je ne suis pas difficile. J'ai l'ha­
bitude aussi d'entendre certaines critiques ; et ce 
n'est pas d'aujourd'hui que, dans un certain 
journal, une dame disait : — cet abbé-là doit 
- « 

1. M. le comte de Lanjuinais s'est montré toujours 
politique avisé. Il n'a jamais cru aux naïvetés de M. 
l'abbé Lemire, ni aux ruses, ni aux fallacieuses promesses 
des meneurs de la persécution. 

Son interruption ne prenait au sérieux, ni M. Waldeck-
Rousseau, ni surtout M. l'abbé Lemire. 

2. Il arrive un moment où celui qui est dupe, devient 
inconscient ou complice. 

Ceux qui demeurent fidèles aux principes de l'éter­
nelle justice, sont difficilement fourvoyés dans les erreurs 
et les intrigues. 

Les utilitaires sont voués à devenir victimes des arti­
ficieux exploiteurs de leur crédulité. 
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être franc-maçon I — Oui, madame, ce n'est que 
trop vrai; il Test! ajoutait le rédacteur en chef. 
(Applaudissements et rires à gauche). 

Cette boutade de M. l'abbé Lemire (1) n'a point 
passé inaperçue. 

La Vérité française Ta entendue en des ter­
mes qui ne diffèrent pas notablement. 

SE. Lemire. — On sait que je ne suis pas dif­
ficile. J'ai l'habitude de certaines critiques1. Une 
dame a même écrit, parlant de moi : « cet hiom-
me doit être franc-maçon ». Eh' oui I madame, 
il l'est! 

Quand on respecte un hbmme qui est assis 
au banc du gouvernement, il semble qu'on soit 
un vendu. (Applaudissements sur divers bancs 
à gauche)... 

Si un prêtre catholique est notoirement dé­
voyé à ce point qu'il est devenu suspect de com­
plicité avec les francs-maçons, ce n'est pas la 
plaisanterie qui convient; c'est déjà davantage 
que la répulsion. Il faut réprouver le prêtre, qui 
manque de fidélité à sa mission sacerdotale (2). 

1. Toute la citation qui précède se trouve textuelle­
ment au Journal officiel, compte rendu in extenso; séance 
du 28 janvier 1901, p. 205, col. 3. 

2. Il y a déjà longtemps que M. l'abbé Lemire ne 
se rencontre plus parmi les participants des retraites 
ecclésiastiques. 

Les œuvres sociales absorbent ses soucis jusqu'à ne 
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Sa plaisanterie a fait scandale. 
Dix ans se sont écoulés depuis que M. l'abbé 

Lemire s'en est tiré par cette plaisanterie. 

Depuis lors il est allé siéger à gauche. 
Et il a prononcé un éloge public d'un franc* 

maçon notoire et dans une fête, où toute la 
ville de Dunkerque a pu vo;ir le local de la Loge 
pavoisé, puis illuminé : le 25 juin 1911, il s'a­
gissait d'inaugurer la statue de J.-B. Trystram. 

Une pareille promiscuité n'est jamais accep­
table pour un prêtre; et M. l'abbé Lemire ne 
pourra le contester, surtout dans te pays de Flan­
dre. Lui-même en a expliqué l'importance, lors­
qu'il a écrit la bibliographie de M. l'abbé De-
haene (1). 

A une époque où ils étaient trois petits sémi­
naristes vivant ensemble, « ils évitaient les réu­
nions mondaines, fêtes bruyantes, ducaS3es ta­
pageuses, et menaient une vie calme et digne, 
point éparpillée sur les places publiques ou sur 
les grands chemins. Pour ce dernier point, ils 

plus lui laisser le temps de se souvenir que le prê­
tre qu'il est, doit être, avant tout, l'homme de Dieu. 

Dans les actes du culte public, il ne voit plus q'une 
simple parade, là où les catholiques persistent à renou­
veler la profession de leur foi. 

1. Vablê Dehaene et la Flandre par M. l'abbé J. Lemire. 
LiUe. 1891; p. 39. 
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trouvaient autour d'eux la leçon et l'exemple. 
» On a dit parfois que les paroisses de la 

Flandre flamingante ne valent point celles de 
la vallée de la Lys. Il est possible que la- piété 
y soit moins expansive, la générosité < de cœur 
moins grande, et que les sociétés et œuvres 
de tout genre s'y implantent plus difficilement. 
Cela tient à des différences de races qui in­
fluent sur le caractère de la dévotion, et la font, 
ici plus timorée, là plus confiante, d ?un côté plus 
recueillie, de l'autre plus épanouie, avec plus 
de souci de la justice chez les uns, avec une 
plus grande tendance à la charité chez les au­
tres. — Mais en revanche, dans la plupart des 
villages, au temps de M. Dehaene, et mainte­
nant encore dans les familles que la frivolité du 
siècle n'a point entamées, quelle sainte gravité 
de mœurs! quel profond respect pour les choses 
de Dieu! quel esprit de foi! quelle fidélité irré­
prochable à tout ce qui est le devoir! 

» Installées par leurs vastes fermes, isolées 
et silencieuses, les familles chrétiennes de Flan­
dre ont quelque cttose de claustral. Ce n'est 
qu'en Bretagne qu'on peut trouver cette imper­
turbable paix, ces paroles rares et cette dignité 
religieuse. 

» Jamais le Flamand ne plaisante sur les cho-
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ses qui touchent de près ou de loin à la loi. 
C'est un trait de caractère (1). 

» Il comprend que, pour aller au Ciel, il faut 
maicher en présence de Dieu, comme le patriar­
che Abraham quand il traversait les déserts. S'il 
ne croit pas facilement aux vocations religieu­
ses, il les met à, haut prix quand elles sont 
dûment constatées et s'incline humblement de­
vant elles, disant; ce sont les œuvres de Dieu; 
il faut les respecter! 

» Le sérieux est la première qualité qu'il exige 
du prêtre, et du lévite qui veut le devenir » (2). 

Quand il a écrit ce livre, M. l'abbé Lemire 
voulait « poser le prêtre dans la belle lumière 
de notre antique foi ». (Préface; p. XV). 

Bien des occasions l'ont conduit, depuis cette 
époque oubliée, à deux attitudes inconciliables. 
Encore sérieux dans le pays d'Hazebrouck, il 
est devenu trop plaisantin à Paris, en Scandi­
navie, à Tourcoing, à Alger, à Bordeaux. C'est 
au point qu'il l'a lui-même compris... « On m'a 
dit que j'oubliais mon catholicisme... » (3). Ce 

1. M. l'abbé Lemire, en 1891, était donc très lom d'accep­
ter la plaisanterie en pareille matière. 

Quel changement depuis lorsl 
2. Ibidem, p. 40. 
3. Journal ofî., séance du 21 oct. 1909, p. 2287. 
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lui est arrivé si souvent, qu'il a pris l'habitude 
d'entendre certaines criîiques. Pour y demeurer 
indifférent, il n'a pas compris qu'il y a des 
plaisanteries toujours inacceptables. 

En juin 1907, il survient des faits nou­
veaux qui modifient la.situation des Catholi-
ques du diocèse de Cambrai. 

A la Chambre des Députés, M. l'abbé Le­
mire vient de se prononcer, une fois de plus, 
contre les catholiques, pour les persécuteurs. 

Il n'a pas été question de Doctrine. 
C'est la question politique qui a été posée, deux 

fois posée. — Et le prestige des hlommes du 
gouvernement a fasciné ce prêtre, qui a eu l'im­
prudence de dire sa sentimentalité! 

Il s'agissait de M. Albert Sarrault, qui, étant 
sous-secrétaire d'Etat au ministère de l'Intérieur, 
vient de démissionner de cette fonction pour re­
devenir simple député. Voici comment le Journal 
Officiel rapporte l'incident : 

H. Albert Sar rau t . — Messieurs, je dois 
à mes collègues une explication nette et pré­
cise; et je remercie M. Jaurès de m'avoir donné 
l'occasion de la porter à cette tribune; et tout 
d'abord, avant toute chose, je tiens à dire, avec 
force, que si certains croient trouver dans ma 
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démission un désaveu quelconque du gouverne­
ment et de sa politique, ceux-là se trompent et 
s'illusionnent (applaudissements à gauche). J'ai 
dit, dans ma lettre à M. Clemenceau, quels sen­
timents je lui garderais. Dans le rang de soldat, 
que j'ai regagné, je reste fidèle à sa politique, 
immuablement..., dévoué à sa personne, corps 
et âme. (Très Ment très bien! à gauche). 

OC. Jules Delahaye. — Ave Cœsar! ce n'est 
pas républicain ce que vous dites là! 

M. Fastre. — Il fallait rester avec Iuil 
M. Dauzon. — Pourquoi partez-vous alors? 
M. Bouffaadeau. — Le fait est assez rare 

pour qu'on l'honore. 
1t. Barrant. — Que certains me critiquent 

et me blâment de l'avoir quitté, peu m'importe! 
Ces critiques, je les ai prévues; je les subirai. 
Il me suffit qu'en nous séparant, celui qui fut, 
pendant quinze mois mon chef aimé et vénéré, 
m'ait tendu les deux mains. 

M. Jules Delahaye. — C'est une déclara­
tion d'amour! (Mouvements divers). 

M. Coulondre. — Cette interruption est de 
mauvais goût. (Très bien! très bien! à gauche). 

H. Lemire. — Fidélité peu commune qui 
vous honore, monsieur Sarraut. 

M. Jules Delahaye. — Ce n'est pas à vous 
Ce qae devient le Lemicisme 2 
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de parler ainsi. Vous parlez toujours contre vos 
amis! 

M. Lemire. — J'ai bien le droit d'exprimer 
mon sentiment. (Très tien! très lien!) 

*M. Le Président. — (M. Eugène Etienne, 
vice-président). — Messieurs, je vous prie de 
garder le silence. (Journal officiel de la Républi­
que Française; 3 9 m e année; N° 164. Paris, mer­
credi 19 juin 1907. Compte rendu in-extenso de 
la Chambre des Députés; page 1408; colonnes 
2 et 3). 

C'est donc bien la politique qui a été mise 
.en cause. Ce fut dit avant toute chose; ce fut 
répété par deux fois. — Qu'un persécuteur soit 
fidèle à cette politique, on le comprend; qu'il y 
tienne immuablement, c'est la preuve dje son obs­
tination; qu'il y soit voué, corps et âme, c'est 
un signe encore plus grave; mais c'est un ré­
sultat des engagements imposés par la Franc-
Maçonnerie, qui s'inspire de Satan et qui pousse 
la haine du vrai Dieu jusqu'à jurer la mort de 
la Foi Catholique. 

La situation est tout autre pour un catho­
lique pendant une période de persécution. 

Pour tout Catholique, s'inféoder à la politique 
de M. Clemenceau, c'est un reniement indubi-
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table; c'est un reniement du Baptême; un renie­
ment du sacrement de Confirmation, un renie­
ment de toute la Foi catholique. — Dans sa 
naïveté tenace et voulue, M. l'abbé Lemire s'est 
laissé troubler par la phraséologie descendue de 
la tribune; il a perdu de vue que l'homme qui 
renie sa Foi, — le renégat, — se voue lui-même 
au déshonneur ! 

M. l'abbé Lemire n'a même pas remarqué 
quel est celui, qui, le premier, a demandé qu'on 
honore M. Sarraut pour son obstination dans la 
politique de M. Clemenceau. Le Journal offi­
ciel le nomme : c'est M. Bouffandeau, le franc-
maçon, qui a centralisé les fiche© de la délation, 
le franc-maçon qui incarne la puissance maçon­
nique la plus tarée dans l'Est de la France. 
Le propos maçonnique de M. Bouffandeau n'est 
pas dit par les journaux de la secte antireli­
gieuse; c'est celui de M. l'abbé Lemire qui 
est notifié par ces journaux à des, lecteurs 
chaque jour pervertis systématiquement. Il en 
est ainsi spécialement du journal le Matin 
(de Paris); Le Progrès du, Nord (de Lille); Le 
Réveil du Nord (de Lille). La haine antireli­
gieuse pousse donc les mêmes personnalités im­
pies jusqu'à l'aberration, jusqu'au mensonge; et 



20 UN PIÈGE PAR DUPLICITÉ 

c'est le met de M. l'abbé Lemire, qui en de­
vient cette fois l'expressionI... Et pourtant, le 
mot est de M. Bouffandeau. C'est à lui qu'il 
fallait le laisser pour demeurer sincère. L'au­
tre n'a fait que le reprendre, le répéter. 

M. l'abbé Lemire a eu l'imprudence de parler 
d'honneur. 

En effet, le sentiment de l'honneur, c'est ce 
qu'il y a de plus élevé; et le fanatisme de l'es­
prit sectaire, c'est ce qu'il y a de plus méprisa­
ble. — Que le franc-maçon Bouffandeau pousse 
l'effronterie jusqu'à donner le change, c'est la 
suite de sa campagne d'hypocrite délation et de 
corruption par le système des fiches. — Que M. 
l'abbé Lemire se serve de la tribune parlemen­
taire pour pervertir le sens de la droiture et 
pour fausser le sentiment de l'honneur parmi 
les Catholiques français, c'est autre chose..., 
mais c'est bien le but pernicieux, que poursui­
vent les acharnés destructeurs de la Foi catho­
lique en France. 

Un catholique de bonne foi ne soupçonne pas 
que c'est précisément le piège, qui l'a menacé 
le dimanche 30 juin 1907, au moment de secon­
der M. l'abbé Lemire, sous prétexte de jardins 
ouvriers. 
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En réalité, il s'agit de fourvoyer les esprits 
dans une ville très catholique qui est Tourdoing. 

C'est là que M. l'abbé Lemire, en 1906, a pré­
senté ses hommages publiquement à M. Clemen­
ceau, précisément le jour où, dans sa pHopre cir­
conscription d'Hazebriouck, les catholiques éri­
geaient un monument dans le cimetière dé 
Boëschepe, sur la tombe de Géry Gysel, le 
martyr de la persécution actuelle. 

Plu>3 récemment, M. l'abbé Lemire s'est abs­
tenu de participer aux funérailles du jeune mar­
tyr, Hipp. Debroise, à Paris, Batigrtolles. 

C'est à Tourctoing que le fait vient d'être sou­
ligné par tout un Congrès de la fédération des 
groupes de la Jeunesse Catholique. M. Grous-
sau député y a été acclamé, non seulement parce 
qu'il était à son poste aux funérailles de De­
broise, mais surtout poux prendre parti contre 
l'attitude de M. l'abbé Lemire dans toutes les 
conjonctures de ce genre. 

Ces faits et beaucoup d'autres témoignent des 
des divisions, que la personnalité de M. l'abbé 
Lemire suscite entre Catholiques dans le dio­
cèse de Cambrai. 

Vainement M. Lemire a pris l'engagement de 
ne point introduire la politique dans son Con­
grès des jardins ouvriers, à Tourcoing en juin 
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1907. On en déduit qu'il est immuablement lié à 
la politique de M. Clemenceau, le persécuteur. 

Tous les Evêques de France ont pris parti 
pour la politiqlie opposée, dans la fameuse lettre 
collective de VÉpiscopat français, en date du 7 
septembre 1906. 

Il faut être : 
Pour ou contre la persécution; 
Pour ou contre l'Eglise et ses libertés; 
Pour Ou contre DIEU lui-même. 


